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	L'étude de l'eau dans le Comtat Venaissin aux XVIIe et XVIIIe siècles a un triple objectif : comprendre les spécificités historiques d'un petit État pontifical enclavé en territoire français qui a adopté, voire anticipé, un certain nombre d'innovations hydrauliques dès l'époque moderne ; analyser les rapports entre la société et les institutions de cet État à différentes échelles à travers l'exemple de la gestion des ressources en eau ; dévoiler le système de représentations qui pousse les Comtadins à mettre en œuvre divers programmes de réalisations hydrauliques ou au contraire à résister à certaines mutations.

        
	Dans un contexte technique relativement homogène sur l'ensemble de la période étudiée, même si de légers progrès sont réalisés, les évolutions parfois spectaculaires résultent de l'émergence de nouveaux besoins, de nouvelles revendications et d'une volonté dont les différentes modalités sont étudiées, afin de reconstituer le plus précisément possible le fonctionnement des systèmes politiques et sociaux du Comtat Venaissin. L'ampleur des changements demandait aussi à être mesurée afin de mettre en évidence l'efficacité des actions menées.

        
	Le Comtat Venaissin fournit un exemple original d'aménagement des espaces urbains et ruraux dans un milieu méditerranéen grâce à la maîtrise de l'eau, avant les révolutions techniques de l'époque contemporaine. La diversité des situations au sein même de la province permet de réaliser une géographie historique nuancée et de montrer la complexité des facteurs de l'évolution. L'ingéniosité des hommes se nourrit d'influencer extérieures mais aussi de trouvailles spécifiques selon une aspiration au progrès scandée par quelques réalisations spectaculaires : creusement de nouveaux canaux d'irrigation, drainage et mise en valeur des paluds, modernisation des réseaux d'adduction d'eau...

        
	La mutation est lente et progressive mais profonde entre la fin du XVIe siècle et le début du XIXe siècle. Elle constitue une véritable aventure humaine qu'il est passionnant de suivre et indispensable de connaître pour comprendre comment les plaines comtadines sont devenues après 1850 un vaste jardin maraîcher autour de petites villes commerçantes prospères.

      

      
        
          Patrick Fournier

          

	Patrick Fournier, agrégé d'histoire, a enseigné à l'Université d'Avignon et à celle de Perpignan. Il est actuellement maître de conférences à l'Université Blaise Pascal / Clermont II où il participe aux travaux du Centre d'Histoire des Entreprises et des Communautés. Il poursuit ses recherches sur l'aménagement du milieu dans les espaces méditerranéens et sur les relations entre l'État et la société dans le Comtat Venaissin à l'époque moderne.  
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            Préface
          

        

        Jean-Pierre Gutton

      

      
        
           Ce livre, comme tous les bons livres, n’a pas vraiment besoin de préface ! Mais celle-ci donne l’occasion de dire comment l’ouvrage fut élaboré et aussi de souligner quelques-uns de ses apports majeurs.

           Sa première version fut un gros dactylogramme de quelque 650 pages soutenu, avec les plus grands honneurs, comme thèse de doctorat le 19 décembre 1997, à l’université Lumière-Lyon 2. C’est donc, au premier chef, un travail d’artisan longuement mûri. L’agrégation en poche, tout en enseignant dans divers lycées et à l’université, Patrick Fournier a dépouillé les archives conservées dans le Comtat, sans s’épargner de nombreuses séances de travail dans les dépôts parisiens (Archives nationales, Société royale de médecine) ou romains. Mais travail d’artisan ne signifie pas travail de chercheur isolé. Ce livre prend place, au contraire, dans les curiosités multiples développées autour du thème de l’eau - notamment l’eau douce - depuis quelques années, et l’auteur les intègre finement à sa réflexion. Il y a longtemps déjà, et notamment grâce aux livres de V. L. Tapié et J. Rousset, le rôle de l’eau - matériau éphémère s’il en est - dans l’art ou la poésie baroques a été relevé. On a dit aussi le désir de beaucoup de pouvoirs de faire croire, au travers de l’eau mise en scène, que la vie est d’autant plus jaillissante et féconde qu’elle est ordonnée selon les vœux du souverain. Puis le développement de l’histoire urbaine a attiré l’attention sur les questions d’approvisionnement, de distribution et d’évacuation. Dès le Moyen Age, les villes plus peuplées et plus étendues doivent réglementer, mais aussi financer et trouver des solutions techniques. De plus, les débats sur les « embellissements » (c’est ce que nous appelons urbanisme) et sur l’hygiène sont, au XVIIIe siècle, un élément essentiel de cette histoire. Et ceci au moment ou les partisans du cycle atmosphérique et de l’importance du ruissellement l’emportent définitivement sur les tenants d’un cycle souterrain qui conserverait la pureté de l’eau. Cette dernière, comme l’air, est désormais considérée comme vecteur potentiel des maladies. L’eau stagnante était redoutée depuis longtemps pour les « fièvres » qu’elle favorisait, mais désormais le rejet des eaux usées est l’objet de débats dans les académies de province ou à la Société royale de médecine. Ces attitudes nouvelles sont liées à l’hygiénisme, mais aussi au développement de l’odorat étudié par Alain Corbin.

           Les villes s’équipent plus ou moins tôt. Rouen dispose de la Seine et d’une nappe phréatique très peu profonde. Dès le XVIe siècle un réseau de canalisations y distribue aussi, en 26 fontaines publiques, l’eau de deux sources. Les pompes hydrauliques apparaissent d’abord à l’étranger (Tolède, Augsbourg, Londres). A Paris, la pompe de la Samaritaine, qui figure la femme de Samarie donnant à boire au Christ, est installée sur le Pont-Neuf en 1609. Elle peut, théoriquement, élever 700 m3 d’eau par jour et alimenter le Louvre. En 1670 deux nouvelles pompes sont placées sur le pont Notre-Dame. La fragilité de ces machines explique qu’on utilise également des techniques anciennes (Rennes a un aqueduc dès le XVIe siècle), ou plus récentes : la compagnie des eaux de la Tamise a établi une pompe à feu dès 1712 à Londres ; les frères Périer font fonctionner des machines à vapeur à Chaillot au début des années 1780. La consommation de l’eau varie beaucoup selon les catégories sociales, les activités des artisans étant les plus grandes consommatrices. Au XVIIIe siècle elle serait l’équivalent de 12 litres par personne et par jour à Paris, de 25 litres à Rouen.

           L’eau, enfin, a été partie prenante du beau développement de l’histoire rurale. Mais c’est peut-être ici que les travaux ont été les moins développés. L’histoire rurale, si précieuse pour l’étude de la société, pour celle des paysages agraires, des modes de culture, fut longtemps plus discrète dans d’autres domaines : l’élevage par exemple, mais aussi l’irrigation. Pourtant, à la fin du XVIIIe siècle, Arthur Young, dans ses Voyages en France (II, p. 628 sq.) s’émerveillait, lors de son trajet d’Espagne à Perpignan : « On n’a aucune idée de la jachère dans les endroits où l’on a de l’eau à sa disposition ; on lui substitue le trèfle, les haricots, le millet, le maïs… » Quant à l’histoire des drainages, elle n’est encore qu’imparfaitement faite en dépit du vieux livre du comte de Dienne (Histoire du dessèchement des lacs et marais en France avant 1789, Paris, 1891). Du moins connaît-on assez bien le rôle des Hollandais qui, au XVIIe siècle, ont travaillé en Picardie, en Bordelais, autour d’Arles ou de Bourgoin, mais surtout en Languedoc et en Poitou pour créer des paysages de polders et dont la toponymie conserve le souvenir (« petite Flandre », « canal des Hollandais »).

           L’étude de Patrick Fournier s’inscrit dans le cadre du Comtat Venaissin, si riche de rivières, de canaux, de fontaines publiques ou privées, et dans une longue période qui permet de saisir les lentes mutations. Ses analyses s’ordonnent autour de quatre thèmes : représentations, gestion, rationalité technique et modernité hydraulique. Le premier thème est axé sur les sensibilités et les discours, mais touche aussi à la littérature et à l’esthétique. On lira ici comment, surtout sous l’action des pouvoirs municipaux, la méfiance à l’égard des eaux croupissantes s’accroît au temps où l’on comprend que l’eau n’agit pas seulement par les miasmes qu’elle dégage, mais aussi par les substances qu’elle contient. L’eau claire est glorifiée dans tout l’espace dominé par Carpentras par la multiplication des fontaines. La construction de celles-ci est même objet d’émulation entre les bourgades. L’eau pure est aussi instrument du rêve et de l’illusion baroque. On appréciera les pages sur la fortune littéraire et touristique de la Fontaine de Vaucluse et sur son rôle dans la définition d’une idée baroque de l’existence.

           Le second thème s’attache à la gestion et à la maîtrise de l’eau grâce à la documentation recueillie dans les actes notariés et dans les concessions accordées par la Chambre apostolique de Carpentras et, bien sûr, dans les archives communales. On note ici de pertinentes analyses sur l’arrosage, les moulins et les roues hydrauliques. La notion de réseau est explicitée pour l’époque concernée. Plus encore, peut-être, on apprécie la contribution à l’histoire des modes d’association et le chapitre consacré aux politiques de l’eau. Le vice-légat tient beaucoup au contrôle des concessions, mais il manque de moyens pour conduire une politique provinciale en ce domaine. Le projet d’un grand canal d’irrigation est sans cesse remis. Les enjeux de pouvoir sont, en réalité, essentiellement municipaux. Cavaillon, à la fin du XVIIIe siècle, maîtrise le réseau d’irrigation de son terroir. Carpentras construit un pont-aqueduc public.

           Les deux derniers thèmes reconstituent l’histoire des techniques hydrauliques et celle des fontainiers en même temps qu’ils décrivent les conséquences agricoles des réalisations. Le progrès des cultures irriguées demeure somme toute modeste car les évolutions dans le domaine des transports et de la commercialisation ne suivent pas. Inversement, le grand gagnant est le confort urbain. Vers 1760, Carpentras dispose de 74 tuyaux privés qui profitent surtout à des nobles et qui manifestent, plus que le souci d’hygiène, celui de distinction sociale. Mais ce sont au total 110 litres par personne et par jour qui arrivent en ville grâce aux fontaines surtout. Quantité exceptionnelle dans l’Europe du temps. Ce chiffre, pour important qu’il soit, ne doit pas focaliser l’attention du lecteur sur les progrès du XVIIIe siècle. Tout l’ouvrage insiste, au contraire, sur la complexité des rythmes d’évolution. La mutation la plus profonde s’était sans doute produite dans les années 1650-1660 lorsque de nouvelles sensibilités et de nouveaux besoins s’étaient exprimés par rapport à l’eau, aux eaux.

           À Versailles, les fontaines n’étaient mises en eau que lorsque Louis XIV pouvait les voir. L’« Ordre à observer par les fontaines de Versailles », rédigé par Claude Perrault, précisait : « quand Sa Majesté ne sera plus dans le petit parc, on arrestera tout ». Point de ces restrictions dans le livre de Patrick Fournier ! Dans le domaine de l’histoire artistique, sociale et scientifique jaillissent en permanence des thèmes de réflexion, d’interrogation et d’approfondissement. Avec justesse des mots et élégance de ton.
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           QU’EST-CE que l’eau pour un homme des temps modernes ? La distance qui sépare notre conception de la matière et de ses composantes de celle qui précède la révolution scientifique et technique des XIXe et XXe siècles risque de fausser l’interprétation d’un passé pourtant proche dont il reste de nombreux héritages. Voici ce qu’écrivait Léonard de Vinci dans ses fameux Carnets1 : « Des quatre éléments, l’eau est le second sous le rapport de la légèreté et de la mobilité […] Rien sans elle ne conserve sa forme primitive […] Elle emprunte toutes les odeurs, couleurs et saveurs et n’a rien en propre ». Ces quelques formules rédigées en vue de la rédaction d’un Traité de l’eau expriment une opinion dominante jusqu’au cœur du siècle des Lumières. Elles sont le résultat des observations d’un esprit curieux et universel mais ne s’appuient sur aucune expérience. Elles sont suffisamment vagues pour s’offrir à des interprétations multiples. L’affirmation selon laquelle l’eau « n’a rien en propre » ne montre-elle pas l’intuition de sa nature complexe ? En fait, Léonard de Vinci pense en physicien, non en chimiste : l’utilisation de l’eau sous diverses formes progresse à l’époque moderne mais pas la connaissance de sa nature.

           L’eau a cessé d’être un élément au moment décisif pour l’histoire de la science, donc pour l’aventure humaine, où la naissance de la chimie a fait basculer le regard sur le monde : dans le dernier tiers du XVIIIe siècle, quelques savants rompent définitivement avec la physique aristotélicienne des quatre éléments. De la découverte de l’hydrogène par Cavendish en 1767 à la fabrication expérimentale de l’eau par Lavoisier et Laplace en 1783 puis aux travaux de Monge, Priestley et James Watt, l’eau perd peu à peu son secret pour devenir le composé de deux volumes d’hydrogène et d’un volume d’oxygène. La célèbre formule chimique H20 n’a pourtant pas fait entièrement disparaître le mystère de l’eau. Pourquoi l’eau est-elle si abondante sur la terre et si rare dans le reste de l’univers ? Pourquoi est-elle si essentielle à la vie ? Aucune formule chimique ne peut répondre de façon simple à de telles questions pourtant très naïves. L’intuition ancienne qui fait de l’eau la source de la vie n’est pas démentie par les progrès de la science. En deçà des progrès gigantesques accomplis depuis deux siècles, les représentations communes de l’eau restent souvent étrangement immuables.

           Si les permanences l’emportent, il est tentant de renoncer à une approche historique pour se tourner vers les méthodes de l’ethnologie ou de la psychanalyse. Deux revues d’ethnologie ont consacré un numéro spécial à l’eau : Études rurales en 1984 et Le monde alpin et rhodanien en 19852. La psychanalyse fait de l’eau un élément constitutif de l’imaginaire et de l’influence qu’il a sur les comportements3. Les ethnologues et les psychanalystes travaillent sur des sociétés constituées qu’ils étudient avec des méthodes destinées à montrer des interactions entre milieu, acteurs, comportements, représentations. L’historien ne peut qu’être séduit par ces analyses qui lui offrent des modèles explicatifs susceptibles d’être confrontés à des pratiques anciennes et à leur évolution. Permanences et mutations sous l’effet des représentations du monde et de ce qui le compose, des relations entre les individus, de l’organisation sociale, de découvertes techniques et scientifiques : c’est le fondement même de l’histoire. Tenter une approche historique de l’eau est non seulement possible, dans la mesure où ses représentations ont beaucoup évolué tout en conservant une place centrale dans l’imaginaire des hommes, mais aussi indispensable car aucun groupe humain n’a pu se constituer en société sans mettre au point une méthode même très rudimentaire d’approvisionnement en eau. Selon le degré d’évolution d’une société, selon le type d’organisation politique et économique qui la caractérise, selon aussi ses connaissances scientifiques et techniques, l’eau occupe une place plus ou moins fondamentale dans ses préoccupations : elle n’en est jamais absente.

           Beaucoup d’historiens venus d’horizons très différents ont déjà montré l’importance des représentations et de la maîtrise de l’eau pour la connaissance du passé et du présent. Des ingénieurs passionnés par le rôle de la technique dans l’histoire ont montré la voie, il y a près d’un demi-siècle : B. Buffet et R. Evrard ont réalisé une étude précieuse pour la connaissance des anciennes techniques d’adduction d’eau4. Plus récemment, J. Bonnin, également ingénieur, s’est intéressé à l’hydraulique dans l’Antiquité5 et A. Guillerme a mené une enquête originale sur les représentations de l’eau du IIIe au XIXe siècle6. Depuis une vingtaine d’années, l’eau est devenue objet d’histoire pour les historiens eux-mêmes. Ainsi G. Vigarello a analysé l’évolution des relations entre l’imaginaire de l’eau et l’hygiène du corps depuis le Moyen Âge7. J.-P. Goubert s’est penché sur l’ampleur croissante prise par l’eau dans la culture matérielle des sociétés développées depuis la fin du XVIIIe siècle8. D Roche a consacré des pages lumineuses aux usages de l’eau dans les sociétés modernes9. A. Musset a étendu la réflexion au rôle de la maîtrise de l’eau dans la confrontation entre deux modèles de civilisation en prenant l’exemple du bassin de Mexico10.

           Comment expliquer cette attention croissante au rôle de l’eau ? L’attrait pour un domaine presque neuf de la recherche a forcément joué un rôle important, ainsi que la vogue écologique. Mais la nouveauté du sujet n’est qu’apparente. L’eau a constitué un champ d’investigation spécifique pour la médecine dès la fin du XVIIIe siècle11. Les sciences de l’homme prennent le relais de discours médicaux déjà attentifs au contexte social. Elles multiplient cependant beaucoup les sujets de curiosité et diversifient les méthodes d’approche. L’étude des représentations de l’eau montre la cohérence de beaucoup de discours anciens - ce qui ne signifie pas qu’ils soient scientifiquement justes - et leur influence sur l’organisation des sociétés. Aussi permet-elle souvent d’éviter l’anachronisme. Mais l’ambition poursuivie ici est d’aller au-delà de ces seules représentations, aussi fondamentales soient-elles pour la compréhension du passé. Les techniques hydrauliques, l’environnement matériel permettant d’accéder à l’eau influencent aussi fortement les comportements et indirectement l’organisation sociale. Il est donc nécessaire d’établir le lien entre représentations et culture matérielle. C’est dans la relation des discours, le plus souvent monopolisés par les élites mais souvent connus par de larges couches de la population, et des savoir-faire techniques d’artisans, d’architectes et d’ingénieurs que s’établit la singularité du rapport à l’eau d’une société donnée, à un moment historique particulier.

           Les erreurs de conception en matière d’analyse scientifique du monde extérieur ont eu des conséquences pratiques sur les solutions techniques envisagées ou mises en œuvre. Mais le discours tenu qui nous paraît aujourd’hui scientifiquement sans valeur correspond à une tout autre façon de mettre le monde en mots. Les savoirs techniques possèdent toujours une marge d’autonomie qui les rend fonctionnels dans un contexte donné et qui les éloigne des théories scientifiques. Le rapprochement de la science et de la technique est un phénomène relativement récent. Il n’appartient pas à l’historien de juger de l’archaïsme ou de la modernité d’un savoir technique. En revanche, ce savoir doit être intégré dans un environnement géographique, social et même politique qui justifie son succès ou au contraire son échec. Pour qui veut vérifier cette analyse, l’eau constitue un sujet de recherche précieux car elle est au centre des conditions d’adaptation des hommes à leur environnement. L’objectif poursuivi est donc à la fois triple et unitaire : il s’agit de montrer l’évolution des représentations de l’eau, de sa maîtrise technique et du rôle qu’elle joue dans l’organisation sociale en décryptant les choix à la fois individuels et collectifs effectués avec une conscience plus ou moins vive de leurs conséquences. Parmi toutes les possibilités de gestion et d’utilisation de l’eau que leur offrent leurs capacités techniques et leurs modes de représentation du monde et des hommes, les sociétés en choisissent certaines et en rejettent d’autres. En comprendre les raisons fournit une clé fondamentale pour leur connaissance.

          ***

           Une fois définies les motivations de la recherche, il fallait donner à celle-ci une dimension spatiale et temporelle. Le choix s’est porté sur le Comtat Venaissin de la fin du XVIe siècle au début du XIXe siècle. La plaine comtadine a depuis longtemps attiré l’attention des géographes par ses paysages originaux et ses modes de mise en valeur du sol qui lui ont assuré une prospérité modeste mais enviable depuis les années 1880 au moins. Dans un ouvrage de géographie publié en 1984 et consacré à l’étude de la région Provence-Alpes-Côte-d’Azur, M. Wolkowitsch écrit à propos de ce qu’il définit au pluriel comme « les plaines du Comtat » : « L’agriculteur est un spécialiste ; l’irrigation, anciennement connue, a été très étendue au XIXe siècle ; sa pratique généralisée a façonné un paysage fait de canaux d’irrigation et protégé du vent par de hautes haies de cyprès ; ce paysage envahit la basse vallée de la Durance, conquise par ce système de culture, au moins jusqu’à Mallemort ; à l’amont, le climat a freiné l’évolution et de grandes exploitations se livrent encore à une agriculture intensive fondée sur une rotation entre blé et pomme de terre »12. Ces paysages uniques nés de la maîtrise de l’irrigation fascinent car ils suggèrent d’emblée l’existence d’une organisation sociale complexe qui assure leur permanence, certes menacée par les mutations économiques intervenues notamment à partir des années 1980. Dans les limites actuelles de la France, seul le Roussillon offre d’emblée des pistes de recherche aussi nettes.

           Le Comtat attire donc l’attention par un réseau d’irrigation dont certains éléments sont très anciens : dès les XIIe et XIIIe siècles, les premiers canaux sont creusés dans le sud de la plaine. P. George remarque la similitude entre certains règlements contenus dans les archives cavaillonnaises et les chartes du célèbre tribunal des eaux de Valence : Cavaillon est dès l’époque moderne un des lieux où naît et se façonne le paysage des huertas méditerranéennes13. Mais d’autres caractéristiques de cette petite région offrent une multitude de façons d’aborder le thème de l’eau, comme l’existence de moulins à eau, dont l’importance a été soulignée par M. Lacave pour les XVe et XVIe siècles14, et l’ancienneté de réseaux d’adduction - celui de Carpentras est attesté dès le XIVe siècle. Or les objectifs poursuivis rendaient indispensable l’étude corrélée de tous les types d’utilisation de l’eau. Certes, localement, l’irrigation était autrefois au centre des préoccupations tandis que dans certaines communautés, l’approvisionnement en eau potable et le fonctionnement des moulins faisaient l’objet d’une attention particulière. Mais à l’échelle du Comtat, l’étude pouvait être fondée sur des usages et techniques variés. Aussi le choix de cette région a-t-il paru cohérent.

           Entité géographique originale, la plaine comtadine présente la particularité d’être à la fois très riche en eaux souterraines et assez pauvre en eaux de surface, ce qui oblige les hommes qui y vivent à déployer beaucoup d’ingéniosité s’ils veulent arroser leurs terres, alimenter leurs fontaines et faire tourner leurs moulins. L’étude complexe et détaillée des eaux du Comtat, de leurs origines, de leurs qualités et de leurs écoulements a été menée avec une précision que nous ne saurions égaler par P. George et plus récemment par G. Truc15. Seules seront reprises les conclusions de ces travaux. La plaine du Comtat est limitée au sud par la Durance et à l’ouest par le Rhône. À l’est et au nord, elle s’élève progressivement puis fait place à des plateaux et à des zones de montagne - Luberon au sud, Monts de Vaucluse et Mont-Ventoux plus au nord. Ces montagnes constituent un formidable réservoir d’eau. Formées par l’accumulation de couches de calcaires sur 800 à 1 500 mètres de hauteur dans une ancienne « mer alpine » qui couvrait leur emplacement à la fin du Crétacé inférieur, elles ont émergé lors des phases orogéniques pyrénéo-provençales et alpines, depuis environ 40 millions d’années, mouvement qui n’est pas terminé. Ces poussées ont disloqué et fracturé les masses de calcaire, les rendant de plus en plus perméables.

           Les volumes infiltrés au cours de millions d’années sont souvent considérables et la karstification les a accrus en dissolvant le calcaire et en favorisant la formation de véritables rivières souterraines. C’est dans les Monts de Vaucluse que la karstification est la plus forte. La célèbre résurgence de Fontaine-de-Vaucluse est l’aboutissement de plusieurs réseaux souterrains. Les volumes d’eau stockés en profondeur se renouvellent à des vitesses variables mais sont toujours très importants, ce qui explique que la rivière issue de la résurgence de Fontaine-de-Vaucluse, la Sorgue, ait un débit relativement régulier et que son écoulement soit continu, contrairement à la plupart des autres rivières comtadines. L’impluvium alimentant la Fontaine est estimé à 1 100 kilomètres carrés répartis sur les massifs du Ventoux, de la montagne de Lure, des Monts de Vaucluse et sur le plateau d’Albion. Avec un volume d’eau moyen de 700 millions de mètres cubes par an et un débit annuel moyen de 20,5 mètres cubes par seconde, la Fontaine se classe parmi les dix premières sources du monde. D’autres résurgences sont célèbres dans le Comtat, notamment celle du Groseau à Malaucène dont le débit, infiniment plus faible, varie de 50 à 170 litres par seconde. Les deux résurgences les plus importantes du Comtat ont attiré la curiosité des hommes depuis très longtemps et les projets de mise en valeur ont parfois abouti, notamment à travers l’utilisation de l’énergie hydraulique. Les légendes sur la Fontaine de Vaucluse et les interprétations anciennes sur son origine, qu’un évêque de Cavaillon n’hésitait pas en 1597 à situer dans l’Océan indien, permirent aux populations de pressentir le potentiel hydraulique qu’elle représentait et de soupçonner la richesse du sous-sol en eau.

           Au sud-ouest de ces montagnes et plateaux se situent des plaines plus ou moins hautes. La plaine du haut Comtat est limitée par des collines qui portent des villages perchés comme Rochegude, Sablet et Séguret. Elle est traversée par l’Aigues et l’Ouvèze. Plus au sud, la plaine centrale correspond au cœur historique du Comtat Venaissin avec la ville de Carpentras. Elle est également « piquée » de quelques collines et traversée par les vallées de l’Auzon, de la Nesque et de la Sorgue. Ces plaines correspondent à deux grands bassins sédimentaires, le bassin de Valréas-Visan et celui de Carpentras séparés par la faille de Sarrians-Mollans. Pendant environ cent millions d’années, des dépôts de sédiments s’y sont accumulés. A la verticale de Carpentras, l’épaisseur sédimentaire est d’environ 1 000 mètres. Les plaines du Comtat sont donc des plaines de remblaiement à la structure beaucoup plus complexe que ne le laisserait supposer une approche purement descriptive. Ainsi le bassin de Carpentras est-il traversé par de nombreuses failles. Comme dans les plateaux et les montagnes voisines, ces failles piègent des quantités d’eau considérables. L’alternance de couches perméables - sables, grès, safres et molasses - et imperméables - marnes, argiles… - a entraîné la formation de réservoirs cloisonnés, difficiles à exploiter systématiquement et ne donnant pas lieu à la formation de réseaux souterrains comparables à ceux des zones de montagnes, mais présentant des richesses hydrauliques ponctuelles. Une partie de l’eau des précipitations ne peut s’infiltrer car les couches de marne qui affleurent ou qui sont peu profondes forment une sorte de barrière naturelle. Dans ce cas, l’eau ruisselle et alimente les rivières. D’une manière générale, la perméabilité des sols des plaines comtadines est beaucoup plus faible que celle des massifs karstiques voisins. L’eau piégée en profondeur circule à une vitesse très lente. Il existe en revanche des nappes aquifères abondantes qui peuvent être exploitées sous la forme de puits artésiens parfois très profonds. Mais la faiblesse du renouvellement des nappes rend très fragile ce type de ressource.
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          Le réseau hydrographique et les communautés du Comtat Venaissin

           Les écoulements de surface ne doivent pas être négligés. Ce sont les premiers disponibles, les plus systématiquement exploités, voire surexploités, dès les époques anciennes, malgré la faiblesse des débits offerts. La mer ne s’est retirée du couloir rhodanien que depuis trois millions d’années, laissant émerger les plaines de remblaiement qui viennent d’être décrites. Fleuves et rivières creusèrent alors leurs vallées selon des parcours qu’il est parfois difficile de reconstituer. L’alternance des périodes glaciaires et interglaciaires a entraîné un creusement de vallées profondes puis des remblaiements qui ont progressivement façonné le paysage actuel. Le Rhône et la Durance ont changé plusieurs fois de lit et de profil, même pendant les périodes historiques. Leur débit très important a permis des aménagements nombreux mais dès qu’on s’éloigne de leurs vallées, les ressources hydrauliques de surfaces deviennent rares, sauf en bordure des Sorgues pour les raisons déjà invoquées. Le régime de la plupart des cours d’eau du Comtat est torrentiel avec des variations très fortes de débit selon les saisons. En effet, lorsqu’une rivière n’est pas issue d’une résurgence communiquant avec un réservoir stockant des quantités d’eau intarissables, son débit est très fortement lié aux infiltrations superficielles rejoignant sa source et la partie amont de son cours. Le rôle des pluies et de leur intensité est alors fondamental comme le prouve une étude des corrélations entre crues et précipitations16. Les descriptions historiques des inondations ne sont pas susceptibles d’une approche systématique et scientifique mais confirment les études sérielles commencées à la fin du XIXe siècle.

           Les mesures récentes du débit de quelques rivières majeures fournissent des ordres de grandeur commodes qui ont pu cependant être modifiés depuis l’époque moderne dans des proportions variables aux conséquences difficiles à évaluer. Les évolutions affectant le débit de la Durance ont été amplifiées par les nombreux aménagements humains de l’époque contemporaine. Elles tendent sans doute à minimiser l’écart existant avec les autres rivières.

           Les débits mensuels moyens en mètres cubes par seconde mentionnés dans le tableau ci-dessous ont été mesurés à Pont de Mirabeau pour la Durance (à une cinquantaine de kilomètres en amont du Comtat), à Pont de Galas pour la Sorgue (après environ 2 kilomètres de parcours depuis la résurgence) et à la confluence avec le Rhône pour l’Aigues17.
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           Le lit de l’Aigues est presque à sec pendant les mois d’été, phénomène caractéristique de la plupart des rivières comtadines. Le débit mensuel du mois de mars, le plus élevé, est 27 fois plus fort que celui d’août, le plus faible. L’écart n’est que de 1 à 3,5 environ pour la Sorgue, entre les mois de septembre-octobre et de mars, de 3 environ pour la Durance entre septembre et mai. Toutefois l’écart entre hautes et basses eaux peut aller de 1 à 100 pour la Durance (4 500 m3/s contre 45 m3/s) et de 1 à 350 pour l’Aigues (350 m3/s contre 1 m3/s) alors qu’il ne va que de 1 à 30 pour la Sorgue (de 5 à 150 m3/s). Cette dernière est donc très modérée par rapport aux deux précédentes, ce qui, avec un débit moyen relativement abondant, est très favorable à l’installation d’équipements sur son cours, notamment de moulins.

           Le climat comtadin est de type méditerranéen dégradé : étés chauds et secs connaissant une période aride d’un à trois mois, hivers doux, précipitations connaissant un maximum d’automne et un autre plus atténué au printemps. Les précipitations annuelles sont assez médiocres et le nombre de jours de pluie faible. Les périodes de pluie sont donc dans l’ensemble assez courtes mais les précipitations sont très intenses. L’ensoleillement est très généreux et les températures estivales élevées contribuent à une importante évaporation de l’eau qui touche aussi la végétation - c’est l’évapotranspiration. Certains hivers sont cependant rigoureux et le nombre de jours de gel est d’environ soixante par an à Carpentras. Des variations affectent le climat comtadin en fonction de l’altitude et de la latitude : les pluies sont environ 20 % plus abondantes à Lapalud qu’à Avignon et les températures y sont légèrement plus basses. Ces caractéristiques sont bien connues. Elles concernent le XXe siècle mais sont-elles susceptibles d’avoir connu de fortes variations sur des périodes historiques récentes et d’avoir provoqué des évolutions sensibles des débits des rivières ? Le Comtat a forcément connu aux XVIIe et XVIIIe siècles le petit âge glaciaire mis en évidence notamment par les travaux d’Emmanuel Le Roy Ladurie, entre deux périodes relativement plus chaudes18, mais l’influence en...
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